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PETIT SÉMINAIRE DE CHICOUTIMI,

R EVIENS!1
Cest cela, Fratello ! reviens à la

Reviens à ce foyer dont tu rêves

Nous t'attendons,joyeux, sur la r

Qui garde avec amour l'empreint,

e e
le lac est toujours là, débordant

Versant avec orgueil son fleuvef

Viens revoir ton image en cette
Que traversent toujours les feux

* *

Oiseau qui t'envolas aux dernie'

Reviens à tire-d'aile au nid quei
Il n'a pas trop souffert des coup

On y peut babiller, et chanter..

*
Ne crains rien, cher ami, contre i

le souffle de l'hiver a brisé sa fu
Viens: de notre amitié les biei

Comme aux jours d'autrefois ré

HISTOIRE DE CHIC

PREMIÈRE PAR'

CHAPITRE I

Mours des sauva

(Suite)
"A l'un d'eux, il pr

" femme en lui disant:
"pourquo crains.q-tai?
"grand lièvre; je t'ai

vie; aujourd'huiaje v
"'ner une compagne. -

tu chasseras, tu fer<'as
" et tout ce que l'hoîni
" et toi. femme, ta pré
1 -nourriture à ton mal
6a es souliers, tu passer

"et ta tileras ; tu t'acquitteras de tagr
p e "tout ce qui regarde la femme." divi

Lpatrie Nous avons voulu citer au long con-
ivb chérie cette fable de la création. Elle prit

e de tes pas. vaut les fables les raïens sur le tan
même sujet, et elle vaut infinimenit sur

et splendide,mieux que les rêves de nos songe- éno

aux flots d.ar- creux modernes qui, pour ne point lit.
gent : admettre la lé,élatin divine sur lesi

onde limpide la création du monde et de l'hon- ils Ë
du firmament. me en partieulier, s'en vont façon- deç

ner les absurdes théories du trans- laqi
rs jours d'au- forinisme, du hasard créateur avec Les

tomne, ses atomes crochus, ou de l'émana. mai
tu connais tisme. Toutes ces théories sur les ou1
s que l'hiver lèvres de gens qui passent pour le ,

[donne-: des génies, sont assurément plus 1
... des sonnets. ridicules que l'histoire du grand con

lièvre dans la bouche d'un enfant cir
ios jeus Anes des bois. yai
reur. Si nos libres-penseurs 'taient l'on

[Mes forcés d'inventer un mode quelcon- tait

chaufferont ton que de commencement du monde, par
[ceur. on leur pardonnerait mieux leurs

DERFLA. rêveries, mais pourquoi se cassent- Ça
- ils la tête ? C'est tout trouvé. Il avA

OUTIMI y a des milliers d'années que le lie

rIE Saint-Esprit par la bouche de plu
TMïse nous a raconté les origines le t

I du monde. Les sauvages ne le sa- dé1

ges vaient pas, eux ; mais tous les Dar- son
winistes, les Kantistes, etc.,peuvefnt pet
lire la Bible et y trouver la vérité. JOU

'ésenta une Champlain recueiilit sur la créa- ellE
Mon f tion (le l'homme une antre version et

Je suis le qui avait cours parmini les Tadous- bre

donné la saciens en 1603 et que lui raonta ce
eux te don- Ainabalijou, capitaine de Tadous- ri
Toi, homme, sac. Selon ce sagiamo, le genre lui te"
de, canots main, honnnmes et fe-mnmes, serait lai

e doit faie; sorti simplement le i-hes plan- le
1pareras la tées en terre pni le Grand Marâ JO

ri, ta fera.s tou.
,as les peaux Outre le Gi an -.1 mlvre, les Mon

rnais reconnaissaient encore pour
nutés le Soleil et un nombre
sidérable de ma'itoas, ou es-
sg, qui jouaient un rôle impor-
t dans l'univers et exerçaient
toute la vie des sauvages une
rmie influence. Ces manitous,
Ferlan3, se manifestaient dans
reves et la forma sous laquelle
apparais.saient à l'imagination.
chacun devenait la forme sous;
t.elle ils recevaient les adorations..

jongleurs s'adressaient arx
nitous pour connaître l'avenir
pour apprendre où se tronvait.
gibier à chasser.
Les songes donnaient la ligne de
duite a tenir dans toutes les
constances difficiles. On y cro-
t plus fermement qu'à ce que
i voyait de ses yeux ; car c'é-
t alors le manitou qui avait
rlé à l'âme.
Après la mort, les âmes erraient.
et là invisibles ; mais elles

aient pourtant encore une for-
corporelle ; pendant un temps.

as ou moins long elles habitaient
tomibeau où le cada% re avait été
posé, le temps au moins d'y con-
mimer les vivres et d'y fumer le
un que l'on y avait placé au.
r de la sépulture. Cependant
es pouvaient sortir des toibeaux
la nuit surtout se proniener ti--
ement par le village. Après un
rtain nombre (e jours, qui va-
Lit pour chaque peuplade-le-
mips du deuil-les âmes s'en al-
eut vers le soleil couchant, dans
pays le leurs ancêtres et y

uissaient (lu bonheur.
(A su vre)

Livius.
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A ceux qui partent
Lorsque paraitra notre prochain

numéro, l'essaim de nos rédactears
et collaborateurs sera sur le point
de se fractionner et de s'envoler
dans toutes les directions. Les uns
reviendront ; les autres, hélas ! non.
Toute une classe, les finissants, qui
comitent des plumes joliinenit tail-
lées déjà, s'en va pour ie plus re-
venir. Les voilà sur le seuil de la
vie réelle. Chacun a s.-u bu;t -ési-
gné ; chacun caresse son rêve.Nous
aimons espérer que plusieurs seront
de précieuses recrues pouîr le sacez-
doce, où, par le travail, la parole, la
prière et le sacrifice, ils combattront.
vaillamnment pour Jéuîs-Ch-ist et
son Eglise. D autres iront coin-
battre sur un autre champ de
bataille : mais ils devront lutter
eumx aussi, pour le ilêlle

Dieu et la nmêime cause. Par:ii ces
dernier,, qtu-lquies- uns seront peut
être, par la faveur populaire , appe-
lés à siéger au conseil de la nation.

Leurs condisciples du sanctuaire
.auront reçu, eux, l'instruction et la
formation convenables à leur état ;
mais quel trop léger bagage le
science sociale n'a pas le jeune
homme qui après un simple cours
universitaire et un stage de quatre
ou cinq ans dans une profession
libérale,se "lance dans la politique"!

Chers collaborateurs, préparez-
vous. Les études philosophiques que
vous avez faites, et qui manquent
hélas ! à plusieurs de no, homme-
d'Etat en vue, sont quelque chose :
un commencement. Soyez heu-
reux d'avoir pris dans ces études
des connaissanices et une éducation
-de la raison, une discipline de l'i t-
telligence, que vous n'auriez jamais
pu acquérir par des études parti-
culières ; mais, j'insiste, ce n'est là
qu'un commencement Vous avez
les principes et la inéthode; il vous
reste à en apprendre les différentes

applications. Etudiez donc ; lisez
l eaucoup ; muais lisez, étudiez de
bons livres. N'y a-t-il pas des
philosophes et sociologues catho-
lique( dont le commerce a fait à
peu près tout ce qu'il y a d'hommes
d'Etatcatholiques de nosjours? Bal-
mès, Louis Veuillot, Blanc -e
Saint-Bonnet, Donoso-Cortès, De
Maistre, pour n'en nommer que
quelues-un-, n'ont-ils pis écrit
ce qu'il y a de plus juste et de plus
clair en fait, d'éeontomie tociale ?
Et les encycliques de Léon XIII,
sur les questions sociales, quand
vous seriez médecins ou avocats ou
notuires, il in faut pas en avoir

peur Au contraire, vous devez
les étudier ; elles contiennent la
substance, la roelle de toute la
science sociale. Et cette sciencd,
vous en avez besoin, i'euisiez-vous
aucun dessein (le devenir un honora
ble ou même un député. Simple ci
toyen, vous aurez une influence à
exeicer; vous penserez, vous parle-
rez, vous agirez, vous voterez et
l'on se guidera sur vous, pmrce que
vous serez censés être plus éclairés.
Et, si quelque jour on vous porte
à iá Lhislature,il vous faudra alors,
bon gré mal gré, plus de connais-
sances que ne saurait vous en four-
nir la lcture des journaux de parti
et (les ouvriges bâtarls qui préten-
dent ailier la libre-pensée à la re-
ligion.

Autr fUis l'héritier présomptif (le
la couronne recevait l'éducation la

lus so gnée et la plas forte possi-
Ible. L-s tmattres les plus habiles
étaient appilés et chargés de for-
mer 1 <eir t l'esprit de celui qui
devait régner Eh ! bien, aujour-
d'hu mi, tout hoinîmn instruit
peut être appelé à être déput, et
tout député est roi : il gouverne ; il
décrète les lois, et règle les dcsti
né s de la nation ; et la nation si-
hit nécessairement son influence ;
car les lois portent le caractère de
ceux qui les fout.

Jeunes amis, qui dans quelques
années pouvez être l'un de ces rois,
vous ne serez dignes de votre man-
dat que si vous êtes profmnlément
vertueux, d'une foi intègre, ins-
truits, désinteressés, et sincèremîîent
patriotes. Pour mériter le nom
d'homme d'Etat, il faut être ci-
toyen hinnê'e et éclairé et chré.
tien fervent. Voilà l'idéal que vous
nI, devez pont perIre de vue.

L1vius.

M. Ferdinand Brunetiere
Je ne suis pas de ceux qui ont eu lei

plaisir d'entendre M. Brunetière. Je

l'ai lu néanmoins, et on me permettra
d'en dire quelques mots ici, vu que le'
sujet (d meure encore actuel.

Son passage parmi nous a créé di-
verses inipressions. Les uns ont témoi-
gné une admiration naïve, qui a fait
sourire cet écrivain, homme de goût,
et peu habitué, du reste, à recevoir
de l'encensoir au travers du visage ;
d'autres ont manifesté un enthousias-
me indécent, et ont dépassé toute me-
sure ; là où l'on a idée des convenan-
ces et où l'honneur des lettres s'est
conservé, on a applaudi discrètement.

M. Brunetière est aujourd'hui, en.
France, le critique le plus en vue, er,
(lui jouit de la plus inconstestable au-
torité. Il est, en outre, comme on sait,
directeur de la Revue des Deux-Mon-
des, philosophe, conférencier et acadé
mieien. M. Dumnontier, de la Vérité,
examinie en ce moment ses idées en
philosophie, lesquelles présentent, sui-
van't lui, assez d'incohérence. Je m'oc-
cuperai du critique et de l'écrivain.

M. Brunetière a débuté il y a quel-
que vingt-deux ans par une exécution
retentissante de M. Zola et du roman
réaliste. Depuis lors, il a écrit près.
d'une vingtaine de volumes, tant en
questions de critique, en essais sur la
littérature contemporaine, qu'en étu-
des d'histoire et de littérature. De
plus, il a commencé un grand ouvrage
sur l'Evolution des genres dans Vhistoi
re le la littérature, (lui n'est pas près
d'être fini.

Cette oeuvre, déjà immense, et (lui
se poursuit toujours, est remplie de
science et de talent. M. Brunetière a
tout lu et tout digéré. Il possède en-
tièremn-it et pLfaitement. l'histoire
littéraire de France, et a beau
coup plus qu'une teinte des gran-
(les littératures étrangères. D'où
naissent, en quelque sujet qu'il
traite, une fôule de rapproche-
iments heureux. Il s'est particu-
lièrmene:ît canto-iné dans le siècle de
Louis XIV ; il en sait le fonds et le
tréfonds ; et entre tous les beaux gé-
nies (le cette illustre époque, Bossuet
s'est emparé de son esprit et de son
admiration. Il l'a lu, annoté, médité,
approfondi, appris par cœur. Il le con-
sidère comms le plus sublime écrivain
de la France et le premier de tous les
orateurs ; son culte devient m3ne par-
fois exclusif, au préjudice des contem-
porains de l'Aigle de Meaux. Fénelon
n'est pas, tant s'en faut, l'objet d'une
pareille vénération, et beaucoup d'au-
tres avec lui. C'est d'ailleurs, je ne sais
pourquoi, devenu la mode, là bas, de
déprécier Fénelon. Bossuet mis à part,
M. Brunetière ne r 'cule pas devant le
blâme à l'égard dei aut mrs du XVIIe
siècle, ce qai ne diminue en rien ses
préférences pour eux. En thèse géné-

I rale, il a horreur de l'éloge, qu'il tient
pour stérile, ou dégradant.

M. Brunetière impose, parce qu'il
affirme et prouve ; il parle avec auto
rité, parce qu'il sait mérite rare de

L'OISEAU-MlOUCHIE



nos jours, même en France, quand
beaucoup font de la critique à côté, et
ne trouvent dans un ouvrage qu'un
thème à variations brillantes.

Sa critique est purement objective,
à l'encontre de l'école impressionniste,
que mène avec des guides d'or, son
coryphée, M. Jules Lemaître, et dont
toute l'affaire consiste à sentir et à
rendre, quitte à rendre autre-
ment demain, si demain l'on sent
autrement. M. Brunetière appré-
cie les oeuvres à leur valeur intrin.
sèque, et non selon son goût person-
nel. La règle le détermine en tout.
Classique décidé, il renoue la chaîne
des La Harpe, des Villemain et des
Nisard. La critique, d'après lui, est
un ministère et une fonction, non une
fantaisie de lettré, un divertissement
de mandarin. Elle doit juger, classer,
expliquer.

M. Brunetière instruit le procès
avec patience et minutie ; il analyse,
discute, commente, compare, compulse.
Puis il juge, de haut et sans appel.
Quand il faut briser des idoles, il les
brise, quand il faut couper des têtes, il
les coupe. C'est un terrible justicier.
Pas de respect pour les morts, pas de
pitié pour les vivants. Zola, Gon
court, Hugo, Daudet, parmi ceux-ci,
Fléchier, Pascal, Voltaire, Rousseau,
parmi cedx-là, ont senti ses coups.

Ensuite il classe. Les genres avaient
été confondus,les noms rapprochés dans
une promiscuité honteuse. Il n'y avait
plus de frontières. M. Brunetière
vient, relève la hiérarchie, restaure
les lignes et les provinces de l'art, as
signe des places et des rangs. On cri
au pédant de collège. Lui ne s'en
émeut point, et tente, au contraire, d
réhabiliter le pédant, en l'identifian
dans sa personne avec le savant.

Enfin il explique. L-s décrets qu'i
porte, il prétend les justifier. Par mal
heur, ici, il va trop loin, à ce que du
moins ses adversaires, et méme les in
différents, assurent. En recherchan
les influences auxquelles, dans le cour
des âges, est soumise la littérature, il
été conduit à imaginer son système d
l'évolution des genres, d'après leque
l'histoire littéraire ne serait qu'une bran
che de l'histoire naturelle,interprétée s
Ion Haeckel et Darwin.A la théorie d
la race et du milieu, inventée par Tai
ne, M. Brunetière ajoute celle de l'in
dividualité. ou de ce qu'il appelle, ur
peu pour frapper l'imagination, l'idio
syncrasie. Non seulement un genr
soit l'ode,passe par tous ses développ
ments, subit toutes ses transforma
tions successives, mais il obéit en cel
à une loi fatale, dont chaque auteu
fournit un élément nouveau et néces
saire, souche de nouvelles métamo
phoses, et pour ce dénanimé idiosyn
crasie. Dans l'idée de M. Brunetière
Lamartine serait né de Jean-Baptist
Rousseau et de tous les poètes lyrique
qui l'ont précédé, à peu près comme l
licheni a été engendré du rocher, o
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l'homme de l'anthropopithèque. De
lui sont issues d'autres idiosyncrasies,
dont la plus intéressante est peut-être
M. Stéphane Mallarmé... Il faut a-
vouer que cette théorie est pas mal
difficile à accorder avec la liberté in-
dividuelle, et qu'elle dérange, en som-
me, passablement les lois de la Provi-
dence. M. l'abbé Klein se demande
avec inquiétude ce que serait devenue
lalittérature à la fin du XVIIIe siècle
si Rousseau s'était tué dans un pre-
mier accès de folie Mais avec l'idio-
syncrasie on a réponse à tout, comme
avec le Justement, le poumon, de Mo-
lière. Cela n'est pas limpide, mais ce-
la a l'air savant.

Telle est la critique le M. Brune-
tière, logique méthodique, scientifique,
trop scientifique : peu malfaisance, au
reste, par ce côté artificiel qlui la ré-
(luit en un système apprécié de son
seul auteur, éminemnient propre, au
contraire, par ses principes tradition-
nels,à retenir le génie f rançais dans les
limites du goût et de la raison.

Il reste à parler de l'écrivain. M.
Brunetière, comme tel, n'est pas aimé,
et c'est ici que les dilettantes repren-
nent leurs avantages. M. Camille Pel-
letan écrit "Du cacologue Brune-
tière et du cacologue Faguet, lequel
des deux est le plus horriblement ca-
cologue ?" Ceci est évidemment plus

t plaisant que juste. Et néanmoins M.
Brunetière n'écrit pas avec élégance.

tSon style est dur~, pesant, bizarre, (1o1-
Btourné, enchevêtré. Il a beaucoup d i-
edée4, ce qui est certes précieux, mais il
-en veut trop exprimier à la fois. Il
eaffecte de reproduire sans cesse les

ri formes périodiques <lu XVIe siècle,
eoubliant l'id iosyn crasie, et <lue dleux

t choses sont disparues: le génie de la
,(rande langue et la foi lu gr.and siè-

Il cle. On a beau aimer Bossuet, onne
- comprend ni on n'iîmite Bossuet, si l'on
u n'a point la religion de Bossuet. Espé-
- rons que cela viendra, Monsieur Bru-
ýt netière, et vous découvrirez alors dans
s8 Bossuet (les beautés merveilleuses, (lue
a vous n'~y soupçonniez pas, et vous

Cavouerez que vous n'aviez point connu
4l'incomparable Bossuet.

Mais je ne saurais donner une meil
;e leure idée du style (uiq uedon test lue (le
le M. Brunetière, comnie l'appelle M.

il'abbé Kleinî, qu'en en reproduisant le
'-pastiche suivant, fait par ce spirituel
nabbé lui-même : "''Mais, réunies et

0- comme ramassées en un même fais-
~,ceau, si je voulais, les tournures spé-

ciales, les diverses particularités de
Lconstruction qlue M. Brunetière ne se

la fait pas faute d'employer toutes les
r fois qu'il le juge utile pour mieux dire
s- tout ce qîu'il pense, vous les faire voir
r- en une s eule phrase, quelque compli-
i- quée, sinon même embarrassée, que

e, par conséquent elle dût être ou, du
moins, paraître, J'en ferais une, tout

~justement, analogue, Mesdames et
e Messieurs, à celle que vous êtes en
u train de subir, et dans le comnience-
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ment de laquelle des abjectifs nuancés
de compléments circonstanciels auraient
impunément précédé de plusieurs ]on-
gueurs les noms qu'ils modifient, dans
laquelle encore les régimes directs, à
l'encontre des usages de notre syntaxe,
se seraient jetés brusquement au tra-
vers des propositions bien avant le
verbe actif qui les devait gouverner,
dans laquelle enfin les derniers mem-
bres de phrase apparaîtraient assez dé-
veloppés, assez pleins de sens et d'har-
monie pour servir de digne couronne-
nient à un édifice aussi majestueux,
ou, si on le préfère, pour offrir comme
un lit de repos à ceux qui se seraient
donné la fatigue, en même temps que
la joie et le mérite, de suivre l'orateur
ou bien l'écrivain dans les méandres
presque interminables de sa vivante,
progressive et dominatrice pensée."

Conne correctif à cette charge, M.
l'abbé Klein ajoute que le langage de
M. Brunetière possède des qualités de
premier ordre. Si on lui refuse la
grâce, on est unanime à lui accorder
la force, l'éloquence, l'intérêt,et une ex-
traordinaire précision.Et,en effet,il n'y
a qu'à parcourir un chapitre des ÉtU-
des critiques pour constater qu'en dé-
pit de ses longueurs, de sa structure
tourmentée, de ses multiples inciden-
tes, de ses pour d'ailleurs, de ses et
donc, de ses comme encore quand et de
ses tout de même que, ce style vit, et se
meut, quoique par masses, et vous en-
traîne.

Avec tout cela, M. Brunetière n'est
pas populaire, ce qui est peut-être un
mérite en littérature. Il s'est fait
beaucoup d'ennemis. M. René Dou-
mic les énumère : les naturalistes, les
hugolâtres, les voltairiens, les amis de
Béranger, de Baudelaire, de Beyle, de
Labiche, les romantiques, les impres-
sionnistes, les romanciers, les journa-
listes (que dire donc depuis sa récep-
tion à l'Académie, où il éreinta ces
derniers ?), les érudits, les professeurs,
les mondains. les femmes, etc., etc. ;
M. Doumic s'arrête, dit-il, unique-
ment parce qu'il faut s'arrê-
ter. Que reste-t-il donc à M. Brune-
tière ? Une élite, j'imagine, prise dans
toutes les classes, et . . la postérité,
(lui sera, sans doute, moins sévère que
ses contemporains, et certainement
plus désintéressée. Ne le plaignons
pas d'ailleurs. Ce paladin aime ba-
tailler contre tout le monde. Le com-
bat l'attire et l'enivre. Il est de ceux
que ni la paix n'endort, ni la guerre
n 'effraie, et qui préparent dans la fati-
gue et la sérénité du travail leur Exe-
qi monumentum.

ABNER.

A propos d'Electricité
Malgré les persévérantes investigations

des physiciens, la nature intime (le l'élec-
tricité est restée à peu près ignorée. Volà
pourquoi, on ne peut en donner que des dé-
finitions conjecturales. Il en est de même
le la lumière, de la chaleur, de l'attraction,
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et, en général,de toutes les forces physiques,
chimiques et physiologiques. Mais pour se
rendre compte d'un ensemble donné le phé-
nomènes, pour les distinguer les uns des
autres, on a recours à un artifice qui est
connu dans la science sous le nom d'hypo-
thèse ou de théorie. Faute (le connaître en
son essence la cause de ces phénomènes, on
la suppose ; car la conception des théories
est un besoin inné de l'esprit humain qui
ne se contente pas d'observer, (le connaître
les faits de la nature, mais veut encore en
trouver la cause, les étudier dans leur prin-
cipe. Une théorie est essentiellement pro-
visoire et ne peut être admise qu'en autant
qu'elle suffit à l'intelligence,à l'explication
des phénomènes observés.

Les premiers essais qu'on a tentés pour se
rendre compte des phénomènes électriques
datent du XVIIe et lu XVIIIe siècle. On
considérait alors l'électricité comme
une substance spéciale excessivement
ténue, remplissant tous les corps et
dont l'émission au dehors, provoquée
par le frottement, produisait, par son
action sur la matière, les phénomènes qui
nous occupent. Cette ébauche théorique,
sans fécondité aucune, fut bientôt remplacée
par des théories plus complètes, se piêtant
admirablement à l'explication des différents
phénomènes. C'est à Franklin que revient
l'honneur d'avoir exposé la première, sui-
vant laquelle l'électricité n'est qu'un fluide
éminenunent subtil agissant par répulsion
sur ses propres molécules et par attraction
sur celles de la matière. Plus tar<l cette
théorie de l'illustre physicien américain eut
pour rivale celle du physicien anglais Sym-
mer qui prétendit expliquer les faits de l'é-
lectricité par l'action réciproque de deux
fluides :1'un positif, l'autre négatif.
Quoiqu'il en soit de la valeur réelle le ces
théories, elles ont ren<lu d'immenses servi-
ces à la science et ont puissamment contri-
bué à faciliter l'enseignement et la vulgari-
sation de l'électricité, grâce à la facilité avec
laquelle elles se prêtent aux démonstrations.
Aussi, les trouve-t-on encore en usage au-
jourd'hui bien qu'elles soient généralement
regardées comme fausses.

De nos jours, la transformation de l'élec-
tricité en lumière, en chaleur, en affinité
chimique, a ouvert aux théoriciens les vues
sur des horizons nouveaux, et les a poussés à
rejeter les anciennes hypothèses pour les
remplacer par une nouvelle qui satisfait à la
fois l'imagination et la raison. Cette der-
nière a pour base la négation du vide. Elle
suppose tous les espaces,aussi bien les inter-
mondes que les interstices moléculaires,rem-
plis par une substance d'une gran<le fluidité,
impondérable et d'une élasticité parfai-
te, que l'on est convenu d'appeler
éther. De même, disent les physiciens, que
le son n'est que l'effet des vibrations des
corps sonores, et de l'air à travers laquelle
ses vibrations se propagent, de même aussi
les phénomènes électriques ne sont que le
résultat des vibrations (les dernières parti-
cules des corps et de l'éther dans lequel les
corps sont plongés. D'après cette hypothè-
se toutes les forces (le la nature ont pour
principe actif la substance et les mouve-
ments de l'éther. Voilà ce que Newton avait
soupçonné, ce que le gran<l Euler avait for-
mulé, et ce que la science contemporaine
est en voie de démontrer rigoureusement.
Il y a là quelque chose de vraiment ad-
mirable dans cette conception de l'unité le
la nature et de la simplicité le ses procé-
dés.

Maintenant, il faut dire que les physi-
ciens ne s'accordent pas sur la nature le
l'éther auquel ils attribuent un si grand rô-
le dans la production des pliénomènes natu-
rels D'après quelques-uns l'éther ne serait
que la continuation, la diffusion le l'atmos-
phère terrestre ou solaire. D'autres sou-
tiennent, avec infiniment plus de raison,
que l'éther est une substance d'une nature
particulière, remplissant tous les espaces et

créée par Dieu lorsqu'il prononça le "Fiat
lux."

De ces données théoriques sur les forces
physiques, la fausse science, cette science
orgueilleuse et taquine, a cru, un instant
pouvoir tirer des conséquences en contradic-
tion avec les afirmations scientifiques de
la Bible. Tout au contraire, cette nou-
velle théorie cadre merveilleusement avec
l'enseignement bibliqune, à tel point que sur
ce sujet, comme sur bien d'autres, la science
moderne n'a fait que commenter la paro-
le inspirée de Moïse.

Il y aurait plus d'une objection sérieu-
se à élever contre la doctrine que nous ve-
nons d'exposer. La vitesse et l'amplitude
plus ou moins grande les vibrations le l'é-
ther, suffisent-elles pour rendre compte les
différences profondes qu'offrent les faits le
la nature ? Les vibrations éthérées peuvent-
elles donner la raison des phénomènes si coin-
pliqués de l'électricité et le ceux,non moins
compliqués, de la chaleur et de la lumière?
Connaît-on parfaitement les relations entre
l'éther et les agents physiques ? Il y a bien
des choses à contester, et sur lesquelles dis-
putent les amis de la science. Les demi-
savants de ce siècle se piquent vainement de
pouvoir donner une explication complète de
tous ces phénomènes dont l'étude approfon-
die n'a abouti,pour eux et pour tous, qu'à
multiplier les inconnus, et, par là, à leur
faire sentir combien ils sont impuissants.
Les théories scientifiques ont fait faillite,
affirmait naguère un vétéran le la science,
Lord Kelvin,ci -devantSir William Thomson.
Dans un magistral discours, prononcé le 15
juin 1896, ce physicien éminent s'exprima
en ces termes :" Un mot caractérise les
plus ardents efforts que j'ai faits pendant
cinquante ans pour l'avancement de la scien-
ce, le mot est faillite. Je ne connais rien plus
sur la force électrique et magnétique, ou la
relation entre l'éther et l'électricité et la
matière,ou l'affinité chimique, que je n'en
connaissais même lorsque jessayai d'appmen-
dre quelque chose à mes élèves, il y a cin-
quante ans.

Toutefois, les théories n'ont pas été in-
fructueuses. Elles ont grandement contri-
bué au développement des sciences dans
notre siècle si féc.nd en découvertes.

VOLTE.

IMPRESSIONS DE VOYAGE
(Suite)

L'inauguration du Colisée fut l'occa-
sion de fêtes extraordinaires ; on épui-
sa toute la variété des amusements po
pulaires. Pendant cent jours consé-
cutifs la vaste enceinte de l'amphi-
théâtre regorgea de spectateurs, et re-
tentit d'applaudissements. Le sang
coula en abondance, et rougit le sable
de l'arène qu'on avait soin de renou-
veler.

Nos mours ne nous permettent pas
de comprendre l'attrait que les an-
ciens trouvaient à ces spectacles gros-
siers. Dans la pratique ordinaire de la
vie à peine pouvons-nous suppot ter la
vued'une blessure;les gémissements des
malheureux nous font mal au cœur.
Il n'en étaitpas ainsiau temps des repré-
sentations du Colisée. On trouvait
(les délices inénarrables dans ces jeux
sanglants. Qu'on en juge par ce trait
que raconte saint Augustin. L'un
de ses amis, nouveau converti, rencon-
tre des compagnons qui l'invitent à les
accompagner au Colisée ; il refuse.
On insiste ; il tient ferme. Mais les
instances deviennent si pressantes

qu'il cède à la fin, mais bien décidé de
fermer les yeux et les oreilles pour ne
rien voir ni rien entendre.C'est ce qu'i
fait d'abord,mais voilà que tout à conp
une grande clameur parvient jusqu'à
lui en même temps qu'un mouvement
se fait dans l'assemblée ; il ouvre ins
tinctivement les yeux pour un ins-
tant.. . .il ne les ferma plus ; la scène
qui frappa ses regards le captiva ; la
passion était entrée dans son cœur ;
il goûta un plaisir extrême aux jeux
qui suivirent, et devint un habitué du
Colisée.

Assistons nous-mêmes par la pensée
à l'une de ces représentations. Volons
d'abord le peuple qui descend des sept
collines ; ses flots pressés viennent
battre les flancs du vaste vaisseau du
Colisée, envahissent toutes les ouver-
tures et débouchent à l'intérieur par-
les quatre-vingts portes ou vomi-
toires qui donnent accès sur l'amphi-
théâtre ; celui-ci se couvre d'une foule
mouvante que les passions vont bien-
tôt agiter et tourmenter comme les
eaux de la mer.

Sur le podium ou terrasse inférieure
brille le trône de l'empereur, que re-
couvre un riche baldaquin ; auprès de
lui sont rangées les Vestales, et, tout
autour de l'amphithéâtre, prennent
place les principaux personnages de
l'empire. A tout seigneur tout hon-
neur. En ces temps où régnaient les
mœurs païennes, il appartenait à l'é--
lite de l'aristocratie de voir couler le
sang (le plus près, de mieux entendre
les cris des blessés et des mourants.

Les patriciens, les plébéiens, les af-
franchis et les esclaves même se dis-
tribuent sur les gradins et la terrasse
supérieure, suivant l'ordre qu'ils occu-
pent dans la société.

Maintenant tout est prêt ; cent mil-
le spectateurs sont dans l'attente et
commencent à donner des signes d'im-
patience. Déjà on entend les hurle-
ments sourds des bêtes féroces qu'on
tient enfermées dans des retraites sou-
terraines.

Un lion a bondi sur l'arène. Pour le
rendre -plus furieux on l'a privé
de nourriture, et on l'a aiguillon-
né jusqu'au sang. Il mugit, se bat
les flancs avec sa queue,et soulève des
nuages de poussière. Tout à coup
il s'arrête, regarde inquiet autour
de liui ; ses yeux lancent des éclairs.
Il vient d'apercevoir un homme qui
vient à lui. Alors s'engage une lutte
terrible. Le gladiateur déploie toutes
les ressources d'une adresse et d'une
agilité incroyables ; mais voici que le
lion est parvenu enfin à poser sa grif-
fe sur son adversaire, à l'attirer à lui;
bientôt il le déchire à belles dents.
Avec le premier sang versé commence
véritablement l'intérêt des spectateurs.

(A suivre)

LAURENTIDES,


